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Les romans de Rawi liage ont 
la froideur et la dureté du métal 
et on les manie avec prudence, 
comme des revolvers chargés.

Son roman précédent, Parfum de poussière, acclamé interna­
tionalement, se déroulait dans les rues d’un Beyrouth pro­
fondément divisé par la guerre et la corruption. Dans Le Ca­
fard, qui vient d’être traduit en français chez Alto, Rawi Hage 
a transporté la violence intérieure de ses personnages dans 
le décor figé de Montréal sous la neige, dans le froid et parmi 
les cafards qui accompagnent son narrateur dans ses allers- 
retours dans la folie.

«Je crois 

qu’en 

littérature 

on n’a pas 

à expliquer 

beaucoup, 

on n’a pas 

à donner 

beaucoup 

de détails 

pour faire 

présenter 

notre idée 

ou notre 

idéologie 

politique »

î MONTPETtT

O
n a évoqué La 
Métamorphose, 
de Kafka, pour 
parler de ce ro­
man où le nar­
rateur se trans­
forme périodi­
quement en cafard géant. Mais 
Rawi Hage réfute cette influen­

ce. Dans la genèse de son der­
nier roman, il parle plutôt de 
Schéhérazade, cette femme qui 
racontait les histoires des mille 
et une nuits à son mari pour évi­
ter de se faire couper la tête, et 
aussi du roman La Faim, de 
l’écrivain norvégien Knut Ham­
sun, qui raconte l’histoire d’un 
jeune homme pauvre tenaillé 
par la faim et le froid, 
dans la ville nordique 
d’Oslo, au XIX siècle.

Le Cafard, pour sa 
part, se passe au XXIe 
siècle, à Montréal, où 
un narrateur fauché, 
en proie à des halluci­
nations passagères, 
sorti de l’hôpital psy­
chiatrique après une 
tentative de suicide, 
poursuit des ren­
contres hebdoma­
daires avec une psy­
chologue qui tente de 
lui faire parler de sa 
souffrance et de sa vie.

«Il y a cette tension 
entre le héros, disons, 
et la psychologue. Il y a 
cette exigence à se 
confesser, elle le pousse 
à se confesser, à parler, 
dit Rawi Hage, en en­
trevue dans un café 
du Mile End. Il y a un 
décalage entre eux 
deux. Lui, il est plus 
réservé, alors que, 
pour elle, c’est essentiel 
qu’il se confesse. Je crois que c’est 
Foucault qui a dit que ces théra­
pies, c’est une extension de l’acte 
de confession dans la religion 
chrétienne, peut-être plutôt ca­
tholique. Pour lui, venant d’une 
autre culture, se confesser, c’est 
avouer qu’il est coupable. Mais, 
en même temps, il sait que, s’il 
ne parle pas, [...] il se peut qu'el­
le le renvoie à l’hôpital psychia­
trique. Alors, il devient une espè­
ce de Schéhérazade qui fait des 
récits, qui raconte. On ne sait 
pas si les histoires qu’il raconte 
sont vraies ou pas. Parce que 
raconter, cela devient un acte 
de survie.»

Les secrets que le narrateur 
dévoile, les uns après les 
autres, sont d’abord liés à son 
pays d’origine, qui pourrait 
bien être le Liban, pays d’origi­
ne de Rawi Hage, qu’il a quitté 
pour s’établir à New York, puis 
à Montréal. Au cœur de ces 
souvenirs, on sent une violence, 
dure et froide, mais aussi char­
gée de culpabilité et de regrets. 
Le narrateur a d’ailleurs aussi 
des choses à cacher à Mont­
réal, lui qui se glisse dans les 
appartements de différentes 
personnes avec l’aisance d’un 
cafard, pour y voler quelques 
biens, sentir les draps, y casser 
la croûte.

Les cafards, Rawi Hage les dé­
teste. En entrevue, il admet 
même qu’«ils le terrifient». Mais 
ces cafards sont en même temps 
extraordinairement résilients. 
Ces bêtes basses sur pattes ne 
sont-elle pas apparues sur terre 
il y a 400 millions d’années?

Pour le narrateur, le fait de se 
glisser dans les appartements 
des autres à leur insu, notam­
ment dans celui de sa psycho­
logue, est une façon de s’appro­
prier une certaine intimité, lui 
qui n’arrive pas à en vivre dans 
sa vie quotidienne.

Car Le Cafard est aussi un 
livre sur le choc des cultures. 
Celui des immigrants qui trans­
portent en eux les drames de 
leur pays natal, sans toujours 
pouvoir les partager avec la 
communauté d’accueil. En en­
trevue, Rawi Hage se demande 
d’ailleurs jusqu’à quel point cet­
te psychologue, qui n’a mani­
festement jamais connu la vio­
lence et la guerre, peut arriver 
à le soulager, lui, le Cafard, de 
sa souffrance et de son passé.

«Vous n’êtes pas pacifiste, je 
présume?», demande la psycho­
logue au Cafard.

- «Lepacifisme est un luxe. »
- «Vous pouvez m’en dire 

plus?»
- «Non, je ne peux pas. Bon, 

d’accord. Je veux dire 
que, pour être pacifis­
te, il faut avoir les 
moyens. Etre riche ou 
sans inquiétude, com­
me vous. Vous pouvez 
vous permettre d’être 
pacifiste parce que 
vous avez un emploi, 
une jolie maison, un 
grand écran de télé, 
un frigo bourré de 
jambon et de fromage, 
un amoureux qui vous 
emmène en villégiatu­
re au soleil.»

La violence, la cor­
ruption, les armes et 
la guerre sont au 
cœur des romans de 
Rawi Hage. Dans la 
blancheur de l’hiver 
montréalais, cette 
réalité est diffuse, 
moins franche que 
dans les rues de Bey­
routh, par exemple, 
mais néanmoins pré­
sente, possible, par­
tout. «Combien de fois 
m’avait-il dit: seuls les 

paranos survivent, mon ami», 
écrit-il.

Comme des 
revolvers chargés

«[Le Canada] est un pays pa­
cifiste à l’intérieur. La violence 
est exportée quelque part 
d’autre. Cela se passe quelque 
part d’autre», dit Rawi Hage en 
entrevue. Lors de la parution 
de son premier roman, qui lui 
a notamment valu le presti­
gieux prix IMPAC Dublin, 
Rawi Hage avait annoncé qu’il 
travaillait sur un livre portant 
sur le commerce des armes à 
Montréal. Finalement, le sujet 
est traité en filigrane du Ca­
fard. Entre autres par le biais 
des commentaires de ce chauf­
feur de taxi, qui relève que ce 
pays de démocratie (le Cana­
da) qui accueille les immi­
grants contribue aux guerres 
ou à la misère dans leurs pays 
d'origine, en vendant des 
armes entre autres.

«Je crois qu’en littérature on 
n'a pas à expliquer beaucoup, on 
n’a pas à donner beaucoup de 
déta ils pour faire présenter notre 
idée ou notre idéologie politique, 
cela peut être fait en une ligne. 
Cela peut être très bref», dit 
Hage en entrevue.

Le Cafard met entre autres en 
scène un échange de contrat de 
vente d’armes entre un enfrepre- 
neur canadien et un représen­
tant du gouvernement iranien.

«Cela pourrait être actuel, 
dit-il encore, parce qu’il y a 
une grande industrie d’armes à 
Montréal. On produit beau­
coup d’armes, il y a des compa­
gnies qui font de la recherche 
sur l’armement.»

En fait, les romans de Rawi 
Hage ont la froideur et la dure­
té du métal et on les manie avec
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« Le drame de mes personnages, 
c’est de ne pas arriver à se soulager 
de leur passé »
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Tatouages au cœur
Chronique d’une famille pas tout à fait ordinaire, 
Selon Mathieu, de Patrick Boulanger, est un récit 
émouvant et spirituel, dans les deux sens du terme
SUZANNE GIGUÈRE

Il est surtout un peintu- 
reur de cœurs; ce que je 
veux dire, c’est qu’il peut nous 

peindre le cœur en rouge, en 
bleu, en jaune, en blanc ou 
même en noir; à lui seul, il fait 
rire ou chialer toute la famille, 
il nous rend heureux et nous 
fait peur d’un seul coup. Avec 
papa, les grosses colères et les 
grandes joies peuvent arriver 
vite...» Avec une sorte de gra­
vité légère, le petit Mathieu, 
du haut de ses sept ans, nous 
raconte le très fort lien 
d’amour qui l’unit à son père. 
Chronique d’une famille pas 
tout à fait ordinaire, Selon 
Mathieu est un récit émou­
vant et spirituel, dans les 
deux sens du terme. On sou­
rit aux facéties du gamin, pen­
dant que le désarroi du père 
au tempérament violent nous 
étreint.

C’est l’été. La saison des 
rires, des amusements et des 
plaisirs quotidiens: les visites 
au musée où Mathieu et ses 
trois frères découvrent Le 
Carnavalge (Le Caravage) et 
Botero «qui peint des gros 
monsieurs et des grosses ma- 
dames», la symphonie de 
Chouvert... Le soir venu, le 
père raconte des histoires co­
casses («des fées qui voyagent 
dans des bouteilles, des 
monstres qui adorent le jus de 
citrouille, des fourmis fortes 
comme des tracteurs, des 
chiens qui ne parlent pas par­
ce qu’ils ont donné leur langue 
aux chats, le monsieur qui fait 
le tour du monde avec son our­
son»), Plus inquiétantes sont 
celles lues par la mère, tirées 
de «La Bible imagée». Les 
jeux dans le sable et les bai­
gnades, le pain doré avec des 
fraises, des bleuets, de la peti­
te neige sucrée et des étoiles

IVipiyque

Patrick Boulanger

Selon Mathieu

de carambole, les querelles, 
les scènes sanglantes (la 
roche lancée par le petit frère, 
«le casseur de crâne») : l’esprit 
de l’enfance abordé avec plein 
d’humour et de sensibilité.

De la lumière 
à l’ombre

Bientôt, le récit passe de la 
lumière à l’ombre. Les en­
fants font du bruit avec leurs 
instruments de musique pour 
couvrir les disputes de leurs 
parents: «Ça nous place un 
peu sur la pointe des fesses, 
parce qu’on ne sait jamais 
quand l’orage papa va cra­
quer.» En contrepoint, en ita­
lique, le père se livre à un mo­
nologue intérieur. Il raconte 
comment, ivre de colère et 
d’exaspération, il a serré les 
bras de ses fils et comment 
les marques de ses doigts sur 
leurs bras l’ont effrayé. La 
peur de commettre l’irrépa­
rable le hante, les tatouages 
de la violence laissés dans la 
mémoire de ses enfants l’an­
goissent. La nuit, il peint des 
tableaux clairs-obscurs» espé­
rant trouver dans son art une

sorte de rédemption. Égaré 
dans ses brouillards émotifs, 
il quitte la maison familiale. 
Le petit Mathieu s’adresse 
alors à Dieu comme à un co­
pain, avec des mots d’injure et 
d’amour. On pense bien sûr 
au bouleversant Oscar et la 
dame en rose, d’Éric-Emma- 
nuel Schmitt.

Avec l’art des formules 
heureuses qu’on lui connaît, 
Schmitt disait un jour qu’il 
croyait «au rôle fracturant de 
l’émotion». Tout l’art de Pa­
trick Boulanger consiste jus­
tement à émouvoir le lecteur 
et, en même temps, à l’inciter 
à réfléchir.

Un roman délicat 
et sensible

Cela donne un roman déli­
cat, sensible, doux-amer, por­
té par une langue fragile, mé­
lange de mots pesés et de si­
lences choisis, parsemé de 
petites formules moqueuses 
et tendres qui départagent le 
récit entre gravité et légèreté. 
Grâce à cet équilibre, le ro­
mancier réussit là où bien 
d’autres n’osent même pas 
s’aventurer. En donnant une 
dimension poétique à son ré­
cit, l’enfance devient plus 
grande que la réalité: «J’ai 
hâte que le matin arrive, la 
nuit est trop longue. On dirait 
que quelqu’un a oublié de lever 
le soleil.» Le charme opère 
à tout coup.

Selon Mathieu est le deuxiè­
me roman de cet auteur dans la 
jeune trentaine, qui est égale­
ment poète.

Collaboratrice du Devoir

SELON MATHIEU
Patrick Boulanger 
Éditions Triptyque 
Montréal, 2009,132 pages

CAFARD
SUITE DE LA PAGE F 1

prudence, comme des revolvers chargés.
«Le drame de mes personnages, c'est de ne pas 

arriver à se soulager de leur passé», reconnaît-il 
finalement. Cette femme violée par son gar­
dien dans une prison en Iran et cet homme qui 
a sacrifié sa sœur par avarice sont tous les 
deux des porteurs obligés d’une violence qu’ils 
n’ont pas réussi à oublier ou à transcender. Se­
lon Hage, il est possible de s’alléger dans l’im­
migration. Mais, pour cela, il est nécessaire

d’accéder à une vie meilleure, qui prouvera 
que tous ces déplacements valaient la peine 
d’être tentés.

Le Devoir

LE CAFARD
Rawi Hage 
Traduit de l’anglais 
par Sophie Voillot 
Alto
Québec, 2009,389 pages

BRUN Y SURIN
Le désir. La détermination. 

La puissance. La fougue.

En librairie dès maintenant Saïd KHALIL
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Les lois de l’attraction
CHRISTIAN DESMEULES

Difficile, peut-être, de résumer le colossal malen­
tendu consenti qu’on appelle «amour» avec 
plus d’impact que ne l’a fait Lacan. «L’amour, écrivait- 

il, c’est vouloir donner ce qu’on n’a pas à quelqu’un qui 
n’en veut pas.» Cette formule, qu’on pourra méditer 
longtemps dans tous les sens, Iris Hanika, écrivaine 
allemande née en 1962, auteure notamment d’un es­
sai (tiens, tiens) sur la psychanalyse lacanienne, 
semble l’avoir prise comme point de départ pour 
Une jais deux. Son roman est l’encéphalogramme, le 
récit presque clinique, d’un événement en apparen­
ce banal mais qui relève pourtant d’une sorte de mi­
racle inespéré: la rencontre amoureuse foudroyante 
entre un homme et une femme.

Thomas et Senta sont deux célibataires berlinois 
qui ont déjà franchi le seuil de la quarantaine. «Ce 
qui vient de se produire, c’est une fissure dans la vie ou 
un accroc dans le temps ou encore me rupture dans le 
monde, quoi qu’il en soit. H y a sûrement me philoso­
phie pour ça. Mais peu importe.»

Ce qu’il importe vraiment de savoir, c’est que lui, 
avec ses taches de rousseur, son strabisme et ses 
bras trop longs, travaille dans l’informatique et re­
cherche d’habitude, chez une femme, ce qu’il appel­
le la «moyenne absolue». Et aussi qu’à son âge, il n’a 
encore jamais dit vraiment «Je faime», «même s’il lui 
était arrivé une ou deux fois de le penser». Tandis 
qu’elle, au contraire, très belle fille au tempérament 
passionné qui collectionne les échecs amoureux, 
écoule ses journées à faire de la figuration dans une 
galerie d’art privée.

D ressemble à l’homme de sa vie. Elle est fascinée 
par «les étoiles vert pâle» de ses yeux, tandis qu’il 
éprouve instantanément pour elle, visant souvent un 
peu plus bas que le visage, un désir «prodigieux». Ds 
lurent heureux et eurent beaucoup d’enfants? Pas si 
vite. Aragon: «Il n’y a pas d’amour heureux /Mais 
c’est notre amour à tous les deux.»

Une fois passés les premiers jours de flottement 
et de stupéfaction devant cette «irruption du rêve 
dans la réalité», les premiers doutes s’installent vite 
entre Thomas et Senta. Cache-t-il un cadavre dans 
son placard? Est-elle snob, obsédée sexuelle, mania­
co-dépressive? La suite ressemble à une ronde de 
montagnes russes sentimentales, ponctuée par les 
malentendus, rincommunicabilité, les monologues 
intérieurs, les atermoiements de l’infiniment petit 
Un état d’urgence que seule la fusion de leurs deux 
corps parvient réellement à calmer.

Avec ce thriller romantique à la fois grave et léger, 
Iris Hanika nous fàit pénétrer, au moyen d’une nar­
ration imaginative, dans la conscience affolée de ses 
personnages pour nous concocter avec un certain 
brio une histoire de magnétisme qui ne s’explique­
rait pas autrement Pas vraiment

Collaborateur du Devoir
UNE FOIS DEUX 
Iris Hanika 
Traduit de l’allemand 
par Claire Buchbinder 
Les Allusifs
Montréal, 2009,288 pages

LITTÉRATURE ESPAGNOLE

Les mystères de Barcelone
CHRISTIAN
DESMEULES

Quiconque se promenait dans 
les rues de Madrid ou de 
Barcelone au printemps 2008 ne 

pouvait ignorer très longtemps le 
phénomène. Partout des piles de 
livres menaçantes, monumen­
tales, des présentoirs obèses, des 
photographies grandeur nature 
de l’auteur. Un raz-de-marée litté­
raire sans précédent 

Après l’immense succès méri­
té de L’Ombre du vent (vendu à 
dix millions d’exemplaires dans 
le monde, le livre a notamment 
remporté l’un des deux Prix des 
libraires du Québec en 2005), 
l’éditeur espagnol de Carlos Ruiz 
Zafôn n’y était pas allé de main 
morte: profitant de façon excep­
tionnelle d’un tirage initial d’un 
million d’exemplaires, El Juego 
del ângel devait faire mieux ou 
aussi bien.

Par bonheur, sans doute, pour 
tous ces lecteurs de Zafôn, c’est 
un univers qui leur est déjà fami­
lier qu’exploite Le Jeu de l’ange, 
un thriller fantastique qui, com­
me L’Ombre du vent avant lui, 
mêle Alexandre Dumas, Dic­
kens, Eugène Sue et Guillermo 
Del Toro dans une Barcelone 
remplie de passages secrets, de 
villas gothiques, de librairies 
pleines d’âme, de venelles et d’es- 
çaliers qui ne mènent nulle part 
Étrangement grise, «gaudiesque» 
et prise en étau par une espèce 
de brouillard permanent, la capi­
tale catalane est encore une fois 
l’un des principaux personnages 
de Zafôn, qui a lui-même grandi 
dans la «ville des prodiges», où il 
est né en 1964, directement à

l’ombre de la Sagrada Famtlia.
Le héros du Jeu de l’ange, Da­

vid Martin, est un jeune journalis­
te et écrivain, auteur de La Ville 
des maudits, une série de romans- 
feuilletons écrits sous pseudony­
me et publiés tous les mois par 
une paire d’éditeurs minables, 
Laurel et Hardy de l’escroquerie 
auxquels il s’est lié par un contrat 
plutôt confortable sur le plan fi­
nancier, mais qui le contraint 
pour ainsi dire à l’esclavage pour 
les dix prochaines années.

Seul au monde depuis l’assassi- 
nat de son père (il n’a jamais 
connu sa mère), amoureux transi 
de la belle Cristina, la fdle du 
chauffeur de Vidal, son mentor et 
grand ami que la jeune femme lui 
préfère, l’écrivain n’a publié qu’un 
seul roman sous son véritable 
nom, malheureusement ignoré 
ou dédaigné par la critique.

Au milieu des années 1920, 
contacté par un mystérieux édi­
teur parisien du nom d’Andréas 
Corelli qui lui fait une offre qui 
ne se refuse pas, après des an­
nées de galère et une tumeur cé­
rébrale qui lui fait craindre le 
pire — on pourra y voir une mé­
taphore de la peine d’amour in­
consolable —, David décide de 
jouer son destin «à la roulette 
russe de la littérature».

Cet homme sorti de nulle part 
lui demande, en échange d’une 
forte somme et d’une guérison 
instantanée de la maladie qui le 
frappe, de créer pour lui... une re­
ligion. Rien de moins. C’est-à- 
dire, comme il présente lui- 
même les choses à David, de 
«donner à boire à ceux qui ont 
soif>, d’instrumentaliser la peur et 
le besoin de violence qui sont en

germe au fond de la plupart des 
hommes et des femmes. C’est la 
version Zafôn du pacte faustien.

De plus en plus mal à l’aise 
avec cette commande hors de 
l’ordinaire, regrettant d’avoir ven­
du son âme, David prend la déci­
sion d’abandonner le travail. Il 
enfouit au fond d’une malle ce 
«manuscrit des ténèbres» et entre­
prend sa propre enquête sur la 
nature véritable de son étrange 
commanditaire. Rapidement les 
mystères vont s’accumuler, les 
rebondissements succèdent aux 
menaces, tandis qu’un terrible 
engrenage se dévoile, plongeant 
David Martin au cœur d’une his­
toire comme celle qu’il imaginait 
dans ses romans-feuilletons.

Habile à tirer les ficelles de 
son théâtre d’ombres, toujours 
aussi peu subtil lorsqu’il dégaine 
tout l’arsenal du romancier po­
pulaire pour entraîner le lecteur 
captif dans ses agréables délires 
rocambolesques, Carlos Ruiz 
Zafôn, longtemps scénariste à 
Hollywood, redonne vie pour 
l’occasion à certains des person­
nages et des décors de L'Ombre 
du vent.

Un roman foisonnant, mais 
sans grandes surprises — il faut 
l’avouer —, qui saura assuré­
ment plaire à tous ceux qui sou­
haitent replonger dans cet uni­
vers singuker.

Collaborateur du Devoir

LE JEU DE LANGE
Carlos Ruiz Zafôn
Traduit de l’espagnol par François
Maspero
Robert Laffont
Paris, 2009,544 pages

Il s’est mis à dos Oprah Winfrey 
et les médias américains ; son nouveau 
roman éclipse toute polémique.

LA. Story de James Frey (496 pages, 29,95$)

Flammarion

« Les personnages sont tous fascinants. 
C’est un roman remarquable. »
René Homier-Roy, Radio-Canada

« Roman kaléidoscopique, 
fascinant tourne-pages.»
Christian Desmeules, Le Devoir

« Il y a du rythme, du swing, 
c’est vraiment le fun. »
Nathalie Petrowski, Radio-Canada

« Sans hésiter et toutes affaires 
cessantes, c’est le livre qu’il faut lire. »
Didier Fessou, Le Soleil

Flammarion

»« « c ! A 4c c C)



L E I) E V 0 1 R . L E S S A M K I) I :i E T I) I M A X < H E I 0 < T I) R R E Ü 0 II !)

UTTERATDRE

Lettres à l’absent
Très forte, décidément, Myriam Beaudoin

A
Danielle
Laurin

Myriam Beaudoin revient 
avec 33, chemin de la Balei­
ne. Un troisième roman, en­
fin. Vous vous souvenez? 
«Retenez bien ce nom, vous 
le reverrez»; c’est ce qu’on 
vous avait dit à la parution 
de Hadassa, il y a quelques 
années.

Ce petit bijou d’écritu­
re s’inspirait de son 
expérience d’ensei­
gnement du français dans une 

école juive orthodoxe. Outre 
son regard tout en nuances sur 
l’univers de petites filles appar­
tenant à une communauté inac­
cessible, il y avait dans ce livre 
le récit d’une histoire d’amour 

naissante, 
grandiose, 
impossible.

Après Ha­
dassa, salué 
par le Prix 
littéraire 
des collé­
giens et le 
Prix des lec­
teurs France- 
Québec en 
2007, on avait 

quand même eu droit à un petit 
texte de l’auteure. Un petit texte 
remarquable, sur les amours 
adolescentes au féminin et la dé­
couverte de la sexualité, paru 
dans l’ouvrage collectif Premières 
amours, auquel collaborait aussi 
Nelly Arcan.

L’amour. L’amour est au 
centre de 33, chemin de la Ba­
leine. Où une vieille dame qui 
n’a plus toute sa tête, qui 
confond les morts et les vi­
vants, replonge dans son passé. 
Par le biais de lettres d’amour 
qu’elle ne se souvient pas 
d’avoir écrites dans sa jeunesse.

Ces lettres, de plus en plus fié­
vreuses, désemparées, désespé­
rées, sont adressées à son mari 
écrivain. Parti pour quelques 
mois à l’île aux Coudres, il n’est 
jamais revenu auprès d’elle, 
à Montréal.

Cinquante ans,plus tard, elle 
l’attend encore. Eva attend son 
homme, tassée sur elle-même, 
dans son fauteuil roulant. Son 
rouge à lèvres déborde de par­
tout autour de sa bouche ri­
dée, sa robe est tachée. Elle a 
une moitié du crâne chauve, 
une oreille qui manque. L’ima­
ge est saisissante; elle ouvre 
le roman.

Nous sommes dans une rési­
dence pour personnes âgées. 
Ou un hôpital pour les fous. 
Peut-être les deux. Peu impor­
te. Nous sommes dans un uni­
vers où la plupart des gens ont 
perdu leurs repères.

Heurçusement, auprès de la 
vieille Eva, une préposée dé­
vouée, pleine d’affection. Ce 
jour-là, un homme se présente. 
Un visiteur, enfin. Il s’appelle 
Jacques, son père vient de

© MARTINE DOYON
L’amour est au centre de 33, chemin de la Baleine, le tout nouveau roman de Myriam 
Beaudoin.

mourir. Son père,, c’est celui 
qui a abandonné Eva, sa toute 
jeune épouse...

Le fils connaît la suite de 
l’histoire, relatée à l’époque par 
les journaux, il sait le pourquoi 
de cet abandon. Pas nous, pas 
encore. Eva, elle, n’est pas cer­
taine qu’il s’agit vraiment d’elle. 
Ni sur les photos, ni dans les 
lettres signées de sa main, que 
le fils, confondu par elle avec le 
père, lui offre en cadeau.

Ses yeux à elle sont fati­
gués, alors c’est lui qui lit, à 
voix haute. Et c’est boulever­
sant. Toutes ces lettres, 
écrites jo.ur après jour, dans 
l’attente. Ecrites avec le cœur. 
Avec des mots simples: ceux 
d’une jeune femme issue d’un 
milieu ouvrier qui souhaite 
devenir l’épouse parfaite de 
son mari partout admiré pour 
son œuvre.

Elle respecte le besoin de so­
litude du grand écrivain, mais

ne peut s’empêcher de dire son 
manque de lui, sa peine. Elle 
compte les jours, les nuits qui 
la séparent de son retour. Re­
tour dont la date est reportée 
d’un mois. Et qui finalement 
n’advient pas. Pourquoi?

Elle y croyait, pourtant. Le 
moment venu, le jour de la date 
annoncée, elle y a vraiment 
cru. Toute la journée elle a 
guetté la fenêtre, vêtue de ses 
plus beaux atours, pomponnée. 
Et le soir, quand elle s’est cou­
chée, elle y croyait encore.

Même quand elle n’y a plus 
cru, quand elle a vu que son 
homme n’était pas là, elle a sen­
ti le besoin de lui écrire ceci: 
«Je n’ai gardé allumée que la 
lampe à huile pour que mon 
teint soit plus bronzé lorsque tu 
me trouverais endormie. Pour 
ne pas avoir le visage froissé au 
réveil, je me suis couchée sur le

dos. A six heures du matin, le so­
leil printanier avait pris ta pla­
ce sur ton oreiller; un spectacle 
bien cruel.»

L’attente. L’attente sans rien 
au bout. Et les lettres, les 
lettres qu’elle continue d’écri­
re. «Je t’écris, car cela garde vi­
vant et préserve notre mariage 
du néant. Je finirai bien par te 
faire revenir. Lis-moi encore.» 
Car c’est impossible. Impos­
sible qu’il ne revienne pas. Il 
l’aimait, il la trouvait belle, il lui 
avait promis monts et mer­
veilles, des voyages, des en­
fants, une famille... Elle s’ac­
croche, elle écrit, même si elle 
n’envoie plus ses lettres.

Elle n’en finit plus de se mor­
fondre, de se remettre en ques­
tion, de s’autodénigrer, de se 
culpabiliser. C’est à elle-même 
qu'elle s’en prend, jamais à lui. 
Elle n’a aucune porte de sortie.
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Sinon les prières qu’elle a ap­
prises de sa mère. Et la folie.

C’est une histoire d’amour 
tragique, oui. Cruelle. Trans­
portée dans les années 1950, à 
l’époque où les femmes de­
vaient être soumises à leur 
mari, peinaient à exister par 
elles-mêmes socialement.

L’auteure rend de fgçon tou­
chante le calvaire d’Eva, inca­
pable de prendre son envol en 
dehors du regard de son mari. 
Mais cette façon pour les 
femmes de n’exister que par le 
regard de l’autre, de perdre 
pied quand l’autre cesse de les 
regarder, nous parle encore 
très fort aujourd’hui.

Il y a plus, aussi. Il y a les 
peines d’amour, qui existent 
depuis la nuit des temps. Et il y 
a la trahison amoureuse, 
l’abandon. Pis, il y a la lâcheté. 
La lâcheté d’un côté et l’attente 
éternelle de l’autre.

33, chemin de la Baleine re­
mue beaucoup de choses. Beau­
coup d’émotions. Et beaucoup 
de réflexions. Sur les rapports 
amoureux, la condition des 
femmes. Mais pas seulement. 
Sur la folie. Sur la mémoire et 
l’oubli. Sur la vieillesse.

Il faudrait parler aussi de la

reconstitution minutieuse de 
l’époque des années 1950, à tra­
vers les petits détails de la vie 
quotidienne relatés dans les 
lettres de l’amoureuse. Il fau­
drait parler du milieu artis­
tique, à Montréal, dans ces an­
nées-là, de tous les clins d’œil 
concernant les grands créa­
teurs du passé qu’on retrouve 
dans 33, chemin de la Baleine.

Tout cela rend plus réelle en­
core l’existence de cette vieille 
dame coupée de son propre 
passé, de sa mémoire. Bien 
que par moments cela nous 
pèse, tant on est suspendu à 
l’histoire, on a hâte de connaître 
la suite.

La suite, pourtant, on le sait 
bien depuis le début, sera dra­
matique. Mais étrangement, 
le sentiment qui demeure, à 
la fin, en est un d’apaisement. 
Il y a la vie qui bat, il y a la lu­
mière, il y a l’enchantement. 
Très forte, décidément, My­
riam Beaudoin.

33, CHEMIN 
DE LA BALEINE
Myriam Beaudoin 
Leméac
Montréal, 2009,192 pages
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LITTÉRATURE
CONTES

L’Acadie, neuve comme
Un énorme et riche recueil de contes et de
MICHEL LA PIERRE

Si c’est ça mon histoire, je refuse d’y croi­
re... / Grand-Pré, tout un peuple qu’on a 
déporté... / Une page d’histoire qu’on a déchi­

rée... / Comment savoir / Où se trouve l’Aca­
die?» Inspirés par un très conscient déni de la 
réalité, ces fragments d’une chanson naïve 
d’Angèle Arsenault sont peut-être l’expression 
la plus poignante et la plus moderne de la tra­
gédie acadienne, sujet usé qui s’y renouvelle 
contre toute attente.

Leurs formules ramassées résument l’Acadie 
encore mieux que les belles pages d’Antonine 
Maillet sur l’ambiguïté d’une conscience natio­
nale malheureuse. On trouve tous ces textes 
dans l’énorme et riche recueil Contes, légendes 
et récits de l’Acadie, de Sylvain Rivière.

Au moins la moitié du livre est consacrée 
aux réalités du passé plutôt qu’aux fictions qui 
défient le temps. C’est que, pour un peuple dé­
possédé, morcelé, dispersé, l’histoire elle- 
même se hisse au niveau du mythe.

Marc Lescarbot, qui a participé à la fonda­
tion de l’Acadie, contrée en partie imaginaire 
depuis l’expulsion par l’Angleterre, entre 1755

et 1762, d’un grand nombre de ses habitants 
au profit de colons britanniques, compte par­
mi les premiers historiens de l’Amérique du 
Nord et les premiers de ses poètes. Son His­
toire de la Nouvelle-France (1609) contient en 
appendice Le Théâtre de Neptune, où un triton 
livre une prophétie à un sagamo.

Le fils du dieu des mers révèle au sage amé­
rindien que le nom de ce dernier «retentira des­
sus les flots» pour rappeler à la postérité la ren­
contre merveilleuse entre l’homme du Vieux 
Continent et celui du Nouveau. L’anthologie 
présentée par Rivière renferme aussi un pro­
longement curieux de ces échanges culturels.

Un peuple poli et désespéré
Selon un récit d’Eloi DeGrâce, texte qui 

tient involontairement du conte, on entonnait 
au début du XX1' siècle, dans des réunions pa­
triotiques, YAve maris Stella, ce chant latin dé­
dié à la Vierge Marie, «étoile de la mer» et pa­
tronne des Acadiens, le O Canada et le God 
Save the King. Cela fit dire à un journaliste 
«que nous étions, écrit DeGrâce, le peuple de la 
terre “le mieux pourvu en hymnes nationaux”».

Honorer en même temps la mère de Dieu,

lamer
légendes rapaillé par Sylvain Rivière
l’Acadie, le Canada et l’Empire britannique, 
pour ne mécontenter personne, n’est-ce pas la 
leçon d’un peuple poli et désespéré qui a beau­
coup souffert? Le recueil contient d’ailleurs un 
extrait de La Guerre de la Conquête, de Guy 
Frégault, qui se termine par un précepte de 
l’historien québécois: «Aux Canadiens que me­
naçaient, en ces terribles années 1755, la 
conquête et ses suites inévitables, l’exemple aca­
dien pouvait enseigner ce que signifie nécessai­
rement la défaite.»

Malgré l’épreuve qu’ils ont subie et le très 
lent déclin de leur nation, la sérénité prover­
biale des Acadiens ressemble à l’océan 
qui hante leurs légendes. Elle recrée sans ces­
se un pays, comme les vagues qui toujours 
renaissent.

Collaborateur du Devoir

CONTES, LÉGENDES ET RÉCITS 
DE L’ACADIE
Sylvain Rivière 
Editions Trois-Pistoles 
Notre-Dame-des-Neiges, 2009,902 pages

Sylvain Rivière

CONTES, LÉGENDES 
ET RÉCITS 

DE L’ACADIE

LITTERATURE CANADIENNE

Il ne reste nulle part où aller 
sur cette terre
SUZANNE GIGUÈRE

Avec Sointula, du Canadien 
Bill Gaston, on découvre 
un écrivain au meilleur de sa 

forme, stimulant par l’exactitu­
de de son observation de la co­
médie humaine, son esprit al­
lègre et drôle. Récit de voya­
ge, autobiographie et roman 
d’aventures tout à la fois, Soin­
tula mêle habilement la réalité 
historique à la fiction, confron­
te le passé et ses consé­
quences pour tisser à travers 
des chemins narratifs dérou­
tants une fresque pittoresque 
et intimiste.

«Il ne reste nulle part où aller 
sur cette terre.» Evelyn, Peter 
et Torn traversent une crise 
existentielle. Evelyn, fatiguée 
de vivre dans la brume des an­
tidépresseurs dans sa riche ré­
sidence en banlieue de Toron­
to, quitte son mari pour se 
rendre sur la côte Ouest au 
chevet de son ex-amant, qu’el­
le n'a pas revu depuis vingt- 
cinq ans. La mort de cet hom­
me ravive en elle le souvenir 
d’une autre disparition, celle 
de son fils Torn, dont elle est 
sans nouvelles depuis dix ans. 
Désorientée, elle vole un 
kayak et se lance dans une 
odyssée qui la conduira vers 
ce fils ténébreux, asocial, re­
belle, «tout en épines et en 
arêtes vives», perdu dans le 
lointain et mythique village de 
Sointula, sur file Malcolm, au 
large de Tile de Vancouver, et 
que seul le chant des baleines 
épaulards apaise.

En route vers le nord, Evelyn 
rencontre Peter, un biologiste

SOURCE RAINCOAST BOOKS
L’écrivain canadien-anglais Bill Gaston

dans la cinquantaine attiré par 
le petit village côtier de Sointu­
la, où au début du XXe siècle 
des émigrants finlandais ont

Pour croire en 
quelque chose

établi une communauté utopis­
te. Sointula, en finnois, signifie 
«le lieu de l’harmonie». Peter a 
choisi ce lieu pour entre­
prendre un voyage aux confins 
de lui-même. Il y a l’idée d’une 
utopie personnelle au centre 
du roman de Bill Gaston. Eve­
lyn, Peter et Tom voudraient 
s’aimer, ils se manquent et se 
blessent. En psychologue des 
profondeurs, l’auteur navigue 
sous la surface de leurs émo­
tions extrêmes.

Contrairement aux appa­
rences, Sointula n’est jamais
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sombre. Il y a beaucoup d’hu­
mour et d’ironie, d’irrévérence 
et d’espièglerie dans le roman 
de Bill Gaston, qui atteint par 
moments des hauteurs co­
miques irrésistibles.

Un roman passionnant
Il est impossible d’écrire sur 

la côte Ouest canadienne sans 
évoquer ses beautés natu­
relles, les vagues géantes du 
Pacifique, la luxuriance humi­
de des forêts pluviales, la fau­
ne abondante sur Tile et dans 
les eaux. L’auteur, qui vit à Vic­
toria, en retrace les contours, 
en restitue les ambiances de 
façon saisissante. Chaque cha­
pitre est précédé de courtes 
histoires des Premières Na­
tions de la Colombie-Britan­
nique — traditions, spirituali­
té, guerres tribales — re­
cueillies par les anthropo­
logues américain Frank Boas 
et canadien Robert J. Muckle. 
Des extraits de Lost Utopias de 
Don Cutter nous éclairent sur 
les contacts des colons euro­
péens avec les autochtones de 
l’Amérique du Nord.

Si vous ne connaissez pas 
cet écrivain canadien de la 
même trempe que les David 
Malouf (Australien), Jonathan 
Raban (Grande-Bretagne) et 
Guy Vanderhaege (Canadien), 
n’hésitez pas à lire Sointula. 
C’est un roman passionnant et 
intimiste qui concilie gaieté et 
philosophie, rire et pensée. Il 
est admirablement traduit par 
Ivan Steenhout, pseudonyme 
d’Alexis Lefrançois, poète et 
traducteur littéraire, deux fois 
lauréat du Prix du Gouverneur 
général, catégorie traduction 
en français.

Collaboratrice du Devoir

SOINTULA
Bill Gaston 
Traduit de l’anglais 
par Ivan Steenhout 
Editions de la Pleine lune, 
coll. «Miroirs»
Montréal, 2009,504 pages
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Exaltation 
des sentiments
HUGUES CORRIVEAU

Impossible de reprocher à 
Louise Marois d’avoir trop de 
simplicité stylistique dans son 

recueil intitulé «, qui boit 
l’encre.». Bien au contraire, 
nous sommes conviés à un vor­
tex incessant d’images et de 
métaphores en une cascade tor­
rentueuse, essoufflante. Rien 
n’arrête Tauteure, qui veut tra­
duire la tempête intérieure qui 
hante les deux protagonistes de 
son récit poétique. Elisa, dont 
le mari est mort lors de sa nuit 
de noces et qui ne s’en est ja­
mais remise, Victor, le voisin 
lointain qui habite en face et qui 
Taime sans retour.

Ils sont fous, littéralement 
pris par le paysage et par les 
sensations qui s’en dégagent. 
Ce même paysage qui est un 
autre personnage de cette his­
toire à la limite du possible. Et 
Louise Marois a l’audace de sa 
prose, en met et en remet, ce 
qui entraîne le lecteur dans un 
tourbillon qui le mène droit au 
cœur de la tornade, emporté 
qu’il est par cette excessive 
souffrance, cette solitude à 
deux, ces mutilations presque 
rituelles pour ressusciter ]a vie 
au bord de s’éteindre. A cet 
égard, «, qui boit l’encre.» est 
une grande réussite. Si on 
n’est pas habitué à tant d’éclat, 
il faut tout de même consentir 
au périlleux périple de cette 
tourmente. En musique on di­
rait furioso.

Élisa, devant son mari mort 
d’avoir trop bu de cidre de 
pomme, va en une nuit abattre 
les cinquante pommiers de sa 
terre et, plus tard, couper le lit 
en deux, dormant dans cette 
moitié de vie qui lui reste. Lui, 
la surveillant, la protégeant. Et 
si par hasard ils s’approchent 
trop près Tun de l’autre, les 
corps se blessent, les pieds ou 
les mains coupées par du ver­
re. Par exemple, cette fois où, 
«sans prévenir, elle le prit de 
toutes ses forces et l’écrasa 
contre elle, brutalement, comme 
pour se blesser de lui». L’image 
est forte et belle. Dit tout. Em­
porte l’adhésion.

Les scènes ne sont jamais ba­
nales, l’effet d’étourdissement

A*
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, qui
boit Tencre.

toujours efficace. Ainsi ce tra­
vail de deuil qu’entreprend Vic­
tor, qui creuse une fosse en for­
me de croix, alors que «pendant 
des jours, chaque matin, il 
rajouite] un plein flein de pé­
tales jusqu’à ce que la croix en 
soit bien remplie». Un jour, au 
moment d’une rencontre, voilà 
qu’Élisa «garda une main contre 
sa nuque, porta le poids de sa 
tête puis passa sa langue sous 
l’épaisse paupière pour goûter 
aux images que l’homme, agité, 
décrivait avec peine». Ils se 
voient mais s’éloignent tou­
jours, et pour Victor, «de la sa­
voir là tout près de lui, à l’ombre 
des tilleuls et des peupliers, deve­
nait grand et cruel». On est vrai­
ment dans la maladie d’amour.

Les affres de la passion pas­
sent ici à travers une folie du 
langage qui témoigne avec for­
ce de sentiments exacerbés. Et 
cette exaltation irradie dans 
tout le livre jusqu’à l’exaspéra­
tion. Car on peut ne pas ad­
mettre tant de morceaux de 
bravoure. Ce livre n’atteindra 
que ceux et celles que le débor­
dement intéresse.

Collaborateur du Devoir

«, QUI BOIT L’ENCRE. »
I/iuise Marois 
Éditions de l’Hexagone, 
coll. «Ecritures»
Montréal, 2009,96 pages

E N BREF

La version papier 
triomphe toiyours
Le livre numérique n’est pas à la 
veille de déclasser le livre de pa­
pier. Aux Etats-Unis, l’exemple du 
dernier ouvrage de Dan Brown, 
The IM Symbol, en témoigne. Se­
lon le Ijos Angeles Times, durant 
les premières 48 heures de la 
mise en vente de l’ouvrage, on 
avait annoncé que les ventes nu­
mériques avaient dépassé les 
ventes du livre en papier. Mais cet 
avantage a vite été perdu au profit 
de la version papier. Des deux 
millions d’exemplaires vendus de­
puis le 15 septembre, seulement

100 000 (5 %) étaient en format 
numérique. - Le Devoir

Entente entre 
FANEL et FUL
L’Association nationale des édi­
teurs de livres du Québec 
(ANEL) a conclu une entente 
avec la librairie universitaire Zone 
coopérative de l’Université Laval 
pour donner accès à son agréga- 
teur de livres numérisés. Les 
quelque 1500 titres déposés dans 
cet agrégateur numérique seront 
disponibles pour les professeurs 
et les étudiants qui fréquentent 
cette librairie. - Le Devoir
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LITTÉRATURE FRANÇAISE

Un monde sans repos
Marie NDiaye capte des souffrances sans remède 
tant il règne d’absurdités
GUYLAINE MASSOUTRE

«J)aime que le livre relève de 
l’étrangeté» déclarait Ma­

rie NDiaye à la publication de 
Rosie Carpe, en 2001. Telle est 
bien l’impression que ses livres 
produisent, la bizarrerie de l’al­
térité et de la différence. Or­
gueilleux et arrogants, des per­
sonnages de haute stature y 
écrasent de frêles silhouettes, 
embarrassées mais tenaces, 
qui font un chemin héroïque, 
sans frémir longtemps de leurs 
blessures ni s’encombrer de 
sentiments.
i Ainsi en va-t-il de la solitude, 
dans Trois femmes puissantes, 
un «roman» formé de trois nou­
velles, que Gallimard a imprimé 
en gros caractères et qui se 
trouve en lice pour le prix Gon- 
court. Si peu d’écrivains font 
l’unanimité, NDiaye n’a cessé 
d’élargir son lectorat.

Dans le portrait qu’il a fait 
d’elle chez Textuel en 2008, Do­
minique Rabaté, universitaire 
bordelais, pointe finement la 
cause sociale des décalages qui 
font boiter les personnages, 
\’«impossibilité foncière d’appar­
tenir à un monde stable, sinon 
par imposture». Il y a du conte, 
chez cette Française discrète, 
cachant sa force sous sa distinc­
tion prudente. Et il y a aussi de 
l’étonnement, non pas un malai­
se, mais la possibihté que sour­
de n’importe quand la honte 
des origines et d’un raccord im­
monde à l’humanité.

A 42 ans, elle a signé une 
douzaine de romans et récits, 
sans compter les nouvelles, six 
pièces de théâtre et trois textes 
pour la jeunesse. Quand Jérô­
me Lindon, des éditions de Mi­
nuit, la découvre à 17 ans, en 
1985, c’est une lycéenne timide 
de banlieue qui sera distinguée 
pour En famille (1991) par l’es­
sayiste Jean-Pierre Richard, 
dans Terrains de lecture (1996), 
et qui remportera le prix Femi- 
na en 2001. Elle vit actuelle­
ment à Berlin et dédie ce livre 
sombre à ses enfants.

Folie et sagesse 
Substitutions, simulacres, 

mensonges, ressorts drama­
tiques et théâtraux vont de pair, 
chez elle, avec les changements 
de narrateurs, de points de vue. 
Dans Trois femmes puissantes, 
elle propose trois histoires sans 
lien anecdotique. De fortes émo­
tions les relient pourtant, 
puisque ces trois femmes, dont 
l’une n’est vue que par le regard 
de son mari, y amènent dans 
leurs histoires singulières les 
puissantes charges émotives re­
liées à leur environnement.

Sont-elle des paratonnerres? 
Qu’éclatent des orages fami­
liaux — drames privés de la ja­
lousie et de la cruauté mentale, 
drames sociaux de l'émigration, 
drames toujours renouvelés de 
la misère humaine, de la faim, 
de l’exploitation et de la spolia­
tion éternelles —, que de res-

C. HÉLIE GALLIMARD
À 42 ans, Marie NDiaye a signé une douzaine de romans et récits, sans compter les nouvelles, six 
pièces de théâtre et trois textes pour la jeunesse.

sorts pour l’injustice et l’impu­
nité infinies!

NDiaye ne manque pas de si­
tuations où exercer son talent, sa 
vision. Dans Trois femmes puis­
santes, entre Dakar et la France, 
elle semble s’approcher toujours 
un peu plus d’elle-même, d’une 
colère intouchable et inextin­
guible, dont elle trace les con­
tours à travers des situations en­
trevues, explorées en imagina­
tion et plausibles. En phrases 
heurtées, sensorielles, descrip­
tives et souvent bouleversantes, 
elle campe des personnages im­
puissants qui, dans une misère 
humaine affolante, trouvent mil­
le subterfuges pour ne pas 
désespérer du monde.

Echecs persistants
A l’hostilité répondent quanti­

té de ressources intérieures, 
paradoxales, teintées d’irréalis­
me, mais imprégnées du coura­
ge d’aller au bout de soi. A 
l’abrutissement correspond la 
finesse, à la cruauté, la généro­
sité sans borne. Dans cette joie 
un peu compliquée de vivre en 
ce monde, l’hallucination n’est 
pas le moindre ressort.

Les trois femmes puissantes 
de NDiaye seront toutes écra­

sées, finalement. Le décompte 
de la chance a pesé inexorable­
ment. Mais dans l’intervalle, il y 
a un panache incongru à crâner, 
à relever le défi d’être soi-même. 
Que comprendre alors du bon­
heur, de la légèreté et de la paix, 
que contiennent en substance 
les moindres perfections entre­
vues dans la préparation d’un re­
pas, sur le visage d’un enfant, 
dans un geste compatissant? La 
romancière fait côtoyer la dévei­
ne et l’innocence, l’absurde et de 
soudaines responsabilités, le 
rêve avant le naufrage. C’est son 
charme: ressentir fortement la 
vie; confronter l’injustice avec 
une psychologie d’aujourd’hui; 
protester contre tout ce qui est 
minable. Mais aussi perdre ses 
repères et sentir que le prix de 
chacun va décroissant. Pensée

éclatée, chaotique; grotesque 
n’est pas loin.

Demeureront des person­
nages expressionnistes dans 
des situations nettes; un état 
des choses lamentables. Ces 
hommes libidineux, qui déver­
sent leur violence amère, conti­
nuent, même une fois morts 
dans la fiction et oubliés sur un 
rayonnage, à nuire en pensée et 
à tourmenter les esprits qui les 
ont vus aller.

Collaboratrice du Devoir

TROIS FEMMES 
PUISSANTES
Marie NDiaye 
Gallimard
Paris, 2009,317 pages
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La survie par le livre
FABIEN DEGLISE

C* est à la page 55 que la 
ligne de fond se dessine. 

«On a toujours rendez-vous 
avec les livres», lance alors, 
avec toute la sagesse de son 
âge avancé, la grand-mère de 
Philippe, le héros. Et elle ajou­
te: «Ils nous tombent entre les 
mains au bon moment.»

Deux phrases, deux vérités 
pour finalement deux livres: 
Tuer Velasquez (Glénat Qué­
bec), récit intimiste du talen­
tueux Philippe Girard qui 
contient en son sein un autre 
bouquin, Panique à la Manie, 
d’Harry Barnes, le père de 
l’aventurier Jack Bowmore, 
qui est entré dans la vie de 
l’auteur au moment où il en 
avait le plus besoin. C’est ce 
qu’on appelle une belle mise 
en abîme.

Nous sommes en août 1983, 
à la fin d’un été en pente douce 
et au début d’une série de chan­
gements: Girard, alors ado, fait 
face au divorce imminent de 
ses parents, il vient de changer 
de ville, d’école et de vie. Et for­
cément, pour cet adulte en for­
mation, les temps sont durs.

Dans la tourmente, celui qui 
a donné vie dans le passé au né­
cessaire Danger public, copro­
duit avec Leif Tande, ou encore 
à Une histoire de pêche, va trou­
ver un peu de réconfort dans 
des questionnements métaphy­
siques sur Picasso et Velas­
quez, mais aussi dans la lecture 
de ce bouquin d’action que 
«[son] père lisait en 1910», dit- 
il. De grands pans des aven­
tures de Bowmore et son fidèle 
compagnon Glenlivet, «à 
l’ombre des pics enneigés de la 
cordillère des Andes», viennent 
d’ailleurs rythmer ce voyage en 
cases et bulles dans le passé de 
Girard, dans ses douleurs et 
ses drames.

Drame. C’est bien de cela 
qu’il est aussi question ici. 
C’est que, pour bien faire, sa 
mère décide de l’inscrire dans 
un groupe d’ados pilotés par 
un dénommé Benoît, prêtre 
qui est présenté sur la qua­
trième de couverture comme 
«anticonformiste» et qui «fait 
réfléchir» le bédéiste «à ses va­
leurs». Une litote pour le 
moins étonnante: il s’agit en 
fait d’un véritable prêtre pédo­
phile et abusif qui, quelques 
années plus tard, fera les 
manchettes en Europe pour 
des activités sexuelles dou­
teuses avec ses «protégés».

On l’aura donc compris, le 
propos, en plus d’être intros­
pectif, sensible et sombre, se 
montre aussi par moments 
percutant. Mais avec une rete­
nue nécessaire, une poésie 
dans le découpage et une mise 
en scène intelligente qui font 
de l’ensemble une œuvre com­
plexe, maîtrisée, mais égale­
ment digeste, malgré la nature 
du propos.

Le Devoir

TUER VÉLASQUEZ
Philippe Girard 
Glénat Québec 
Montréal, 2009,192 pages

ON A TOUJOURS REMUEZ-VOUS 
AVEC LES LIVRES

ILS NOUS TOMBENT 
ENTRE LES WAINS 
AU BON WOWENT.

SOURCE GLENAT QUEBEC
Illustration de Philippe Girard 
pour Tuer Vélasquez

ARCHAMBAULT SI
Une compagnie de Québécor Media

PALMARÈS
LIVRES

Résultats des ventes: du 22 au 28 septembre 2009

ROMAN OUVRAGE GENERAL

H COEUR TROUVÉ AUX OBJETS PERDUS
Francine Ruel (Libre Expression)
HELL.COM
Patrick Senécal (Alire)

H L’ÉNIGME DU RETOUR
Dany Laferrière (Boréal)

DOCTEURS IRMA T. 3
Pauline Gill (Québec Amérique)

IA COMMUNAUTÉ DU SUD T. 4
Chariaine Hards (Rammarion Québec)

^ IJ LE JEU DE L’ANGE
Carles Ruiz Zafon (Robert Laffont)

BV L’ÉCOLE DES DEUX
Stetano Ellio D’Anna (Le Jour)
U TRILOGIE BERLINOISE
Philip Kerr (Du Masque)

LE VOYAGE D’HIVER
Amélie Nothomb (Albin Michel)

VENDETTA
Roger Jon Ellory (Sonatine Édition)

JEUNESSE
LES SECRETS DU DIVAN ROSE 11
Nadine Descheneaux (Boomerang)

FASCINATION T. 4: RÉVÉLATION
Stephenie Meyer (Hachette Jeunesse)
NARUTOT. 43
Masashi Kishimoto (Kana)

BV LES SORCIÈRES DE SALEM T. 1
KJ Millie Sydenier (Éditeurs Réunis)

VISIONS T. 1 : NE MEURS PAS UBEUUIJE
Linda Joy Singleton (ADA)

LES SANG D’ARGENT
Melissa De La Cruz (Albin Michel)

SOIXANTE-SIX
Michel J. Lévesque (Intouchables)

K«1
JOURNAL D’UN VAMPIRE T. 1
Llsa Jane Smith (Hachette Jeunesse)

« q QUÊTE D’AUTOMNE T. 1
Terie Garrison (ADA)

WILL GHÜNDEE T. 5: LA CHUTE DU...
Louis Lymbumer (Michel Qulntln)

LE WHY CAFÉ
John P. Strelecky (Dauphin Blanc)

LE GUIDE DE L’AUTO 2010
Denis Duquel (Trécarré)

TROIS FILS ET UN ANGE
Christian Tétreault (de l’Homme)

VI LE NOUVEAU PETTT ROBERT DE U...
Collectif (Robert)

ABDOS FESSIERS
Josée Lavigueur (de l’Homme)

î SI J’AVAIS SU
Roch Denis (Michel Lafon)

LE PETIT LAROUSSE ILLUSTRÉ 2010
Collectit (Larousse)
MULTIDICTIONNAJRE DE U LANGUE...
Marie-Éva De Villers (Québec Amérique)

MANGE PRIE AME: CHANGER DE...
Elizabeth Gilbert (Livre de Poche)

L’ART DE CONJUGUER
Collectif (Hurtubise HMH)

ANGLOPHONE
THE LOST SYMBOL
Dan Brown (Doubleday)

ECHO IN THE BONE
Diana Gabaldon (Doubleday Canada)

VAMPIRE DIARIES VL 1 : THE AWAKENING
Usa Jane Smith (Harper Collins)

BV TWIUGHT
U Stephenie Meyer (Little, Brown & Co)

THE BRASS VERDICT
Michael Connelly (Warner Books)

THE TIME TRAVELER’S WIFE
Audrey Niltenegger (Vintage Canada)
DEAD UNTIL DARK
Chariaine Karris (Ace Books)

THE GIRL WITH THE DRAGON TATTOO
Stieg Larsson (Penguin Books)

M THE ASSOCIATE
John Grisham (Dell)

LOVE THE ONE YOU’RE WITH
Emily Glffin (Griffin)

cadeau

jouez la carte
de la culture! A*CHAMauJIT»

C »•» c ” * C Q

mailto:annepascale@librairiemonet.com
http://www.LibrairieMonet.com


m fell

li
!. • «

>

REPMS-POÉSIE
(RéServatioN reCO|vi|W|aMdée)

All Four à bois Dîner-poésie : 12 h - 3 et 5 au 10 oct.
Souper-poésie : 18 h 30 - 3 et 5 au 10 oct.

Le Lupin Dîner-poésie : 12 h - 4, B au 9 oct.
Souper-poésie : 18 h 30 - 3,4 et 6 au 11 oct.

Café Bar Zénob Pique-nique-poésie : 12 h 3 au 11 oct.

Maison de la culture Pique-nique-poésie : 12 h - 3 au 9 et 11 oct. 
Apportez votre lunch

Saint-Germain Bistro Souper-poésie : 18 h 30 - 3 au 11 oct.

Le Sacristain Tartines et poésie : 9 h - 5 au 9 oct.
Souper-poesie:18h30-5et9oct.

Café le Bucafïn Dîner-poésie : 12 h - 5 au 9 oct.

L’Essentiel Dîner-poésie : 12 h - 3,4,5,10 et 11 oct.
Souper-poésie : 17 h 30 - 3,4,10 et 11 oct. 

18 h - 5 oct.

Le Manoir du Spaghetti Dîner-poésie : 12 h - 3,4,9,10 et 11 oct.
Souper-poésie : 18 h 30 - 7,8 et 9 oct.

Le Rouge Vin Souper-poésie : 18 h- 4,18,9 et 11 oct.

Il Circo Pâtes et Passion Souper-poésie : 18 h - 7 au 10 oct.

Le Bistro l’Ancêtre Souper-poésie : 18 h - 6 et 7 oct.

Art de ville Thé-poésie : 10 h et 16 h- 3,4,10 et 11 oct.

Café Morgane-Librairie Morin Muffin-poésie : 11 h - 4 et 11 oct.

AteiiepS d'ecr'tdre
Café Morgane

14het20h-3au 11 oct.

Maison de la culture
15 h-3,4,6,7,9 et 11 oct.

Le Sacristain
15h-6,7et8oct.

Musée des Ursulines
14 h-3,4,7,8,9 oct.

ApepoS-poeSie

L’Embuscade Café Galerie
Scotch-poésie: 15 h-3,5 au 11 oct.

Maison de la culture
Apéro-poésie : 17 h 3,4,5,7,8,9 et 11 oct.

Café Bar Zénob
Apéro-poésie :17h-3au 11 oct.

De la coupe au livre
Jazz-vin-poésie : 17 h - 7 au 10 oct.

Barl’Hexagone/Delta
Apéro-poésie :17h-8 au 10 oct.

[eS dodceS LectüreS
Archambault

Un poète vous attend: 14 h-10,11 oct.
L’Embuscade Café Galerie

Terrasse-poésie : 20 h 30 - 8,9 et 11 oct.
Café Bar Zénob

19 h, 20 h 30 et 23 h - 2 au 11 oct.

jane-Librairie Morin
I5n-3au 10 oct.

19 h 30-3au 9 oct.
Art de ville

20 h - 8 et 9 oct.
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Edition spéciale du 375e anniversaire deTrois-Rivieres

Du 2 au 11 octobre 200g
POEFESINVITTS

Prix de poésie 23466789 1011 Poètes Québécois 23456789 1011

Grand Prix Québécor du
Festival International de la poésie 2009
DAOUST, Jean-Paul
Prix Félix-Leclerc de poésie 2009 
LEBLANC-POIRIER, Daniel 
Prix Fiché de poésie UQTR 
BOULERICE, Simon 
Prix Félix-Antoine Savard 
CHEVARIER, Corinne 
Prix Émile-Nelligan 
LALONDE, Catherine 
Prix Jean-Lafrenière/Zénob 
ELEUSIS
Prix International de Poésie 
Antonio Viccano
BONI, Tanella (Côte d’ivoire) 
Gouverneur générai du Canada 
FLEAU, Michel
Terrasses Saint-Sulptae/Esluare et Grand Prix 
Québécor du FIP 2001
DES ROCHES, Roger 

B Prix Athanase-David 
JACOB, Suzanne
Prix littéraires de la Société 
Radio-Canada Poésie
AUDET, Martine 
Prix ANEL-AQPF 2008 
ALAVO, Yves (Sénégal/Québec) 
Prix ABITIBI BOWATER 
LEBEL, Carol
Prix Théophile Gautier de l'Académie 
française
DAGTEKIN, Seyhmus (Kurdistan turc)

Prix Louise-Labé 2009 et Grand Prix Québécor 
du FIP-1997 et 2004

BEAUSOLEIL, Claude
Premio National de Poesia del Ministerio 
de Cultura
HERRERA, Fernando (Colombie)

Grand Prix du FIP des 
24 premières années

**********

*****

**********

LABRIE, Chantal 
LAUZON, Dominique 
LESSARD, Rosalie 
MONGEAU, France 
MORISSET, Jean 
PHELPS, Anthony (Hatti/Québec) 
PRÉFONTAINE, Yves 
RENAUD, Alix (Haiti/Québec) 
RICHARDSON, Peter 
RIVERIN, Agnès 
ROBERT, Dominique 
ROY, Bruno 
SCHÜRCH, Franz 
STANTON, Julie 
THÉRIEN, Michel 
TREMBLAY, Martin-Pierre 
VENART, S.E.

**********

CHIASSON, Herménégilde (N-B) 

CONN, Jan (Québec) 
DESROCHERS, Chantal (Ontario) 
DI MICHELE, Mary (Québec) 
LAVALLÉE, Loïse (Québec) 

MAYNE, Seymour (Québec) 
PAYETTE, Denis (Québec) 
RAÎCHE, Jean-Philippe (N-B) 
SWANNEL, Anne (C-B)
VIOLY, Christian (Manitoba)

Poètes internationaux 23456789 1011

234 56 7 89 1011

HÉBERT, Louis-Philippe (2008) 
OUELLET, Pierre (2007)
LABINE, Marcel (2006) 
TURCOTTE, Élise (2002)
DES ROSIERS. Joël (HaWQuébecX2000) 

MALENFANT, Paul Chanel (1998) 
THIBODEAU, Serge Patrice (1996) 
BROCHU, André (1995) 
DESCENT, Jean-Marc (1994-2005) 
DUPRÉ, Louise (1993) 
LONGCHAMPS, Renaud (1992) 

DESAUTELS, Denise (1991) 
CHARRON, François (1990) 
BROSSARD, Nicole (1989-1999) 
ROY, André (1987)
DE BELLEFEUILLE, Normand (1986)

* * *

Poètes québécois 23456789 1011

ACQUELIN, José
^ ANGUELOVA, Sonia (Bulgarie/Québec) * * *

AUGER, Steve 
BÉLANGER, Paul 
BERGER, Maxianne
BERROUËT-ORIOL, Robert * * *
CATELLIER, Maxime 
DAVID, Carole 
DESPATIE, Stéphane 
FOURNIER, Danielle 
GENOIS, Normand 
GILL, Marilène 
LABINE-GAUDET, Isabelle

I AL MASSRI, Maram (Syrie)
^ ANDERSEN, Sejer (Danemark) 

j ARAOZ, Graciela (Argentine)
^ BORIN, Marie (France)

CLAPÉS, Antoni (Espagne/Catalogne) 

COHEN, Sara (Argentine)
DASS, Ram Yuyutsu Sharma (Népal) 

^ ELLENBOGEN, George (Etats-Unis) 

ESPINA, Eduardo (Uruguay)
GAY, Maria (Mexique)
GOMEZ, Giovanny (Colombie) 

GOVEA, Miguel Angel Leon (Mexique) 

HEREDIA, Cristobal Barreto (Mexique) 

| JANGBU (Tibet/Chine)

I
l KAKPO, Mahougnon (Bénin)

: KAM, Sophie Heidi (Burkina Faso)

: KURAPEL, Alberto (Chili) 
l MARTIN, Jean-Claude (La Rochelle) 

MORALES, Andrés (Chili)
OWEN, Jan (Australie)
ROUGÉ, Erwann (France)

SALVAT, Julienne (La Réunion) 
TCHIGRINE, Evguéni (Russie)

Jr VAN ROSSOM, Christophe (Wallonie-Be) 

j VERHEGGHE, Willie (Fiandre-Be) 

VILLARREAL, José Javier (Mexique) 

ZOUEIN, Sabah (Liban)

******

DYCK, Rôgina (Allemagne) 
LESSARD, Daniel 
REEVES, Hubert 
STÈTS (ténor)
VAILLANCOURT, Jean-Eudes
VOYER, Bernard

Info-Festival : 819 379-9813 
Site Internet : www.fiptr.com

Vous trouverez notre programmation complète
les notes du Festival.chez tous

Conseil des arts 
et des lettres
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et de la Condition féminine
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Bruny Surin ou le 100 m à la québécoise
LOUIS CORNELLIER

Souvent considéré comme 
l’épreuve-reine des Jeux 
olympiques, le 100 m course 

est aussi le royaume des gros 
bras, de l’arrogance, du clin­
quant et, trop souvent, du dopa­
ge. Mais même dans cet uni­
vers, le Québec, une fois de 
plus, grâce à son champion 
Bruny Surin, s’est imposé com­
me une nation distincte à 
l’échelle du monde. «Etre extra­
ordinairement simple et atta­
chant», selon les mots du journa­
liste Said Khalil, qui prête sa plu­
me au sprinter pour lui per­
mettre de raconter son parcours, 
Surin a appris à résister à l’intimi­
dation, fréquente dans cette dis­
cipline, mais ne l’a jamais prati­
quée lui-même. On peut dire que 
Bruny Surin, le lion tranquille, 
pour reprendre le titre de cette 
autobiographie, a incarné le 100 
m à la québécoise: discret mais 
déterminé, diablement efficace 
et moins contre les autres que 
pour lui-même.

Né à Cap-Haïtien, où il a pas­
sé les sept premières années de 
sa vie en étant fasciné par l’es­
prit vaudou, Surin débarque à 
Montréal, avec sa famille, en 
1975. Fils d’un mécanicien et 
d’une couturière, il s’adapte 
très vite à son nouvel environ­
nement, sauf au froid. «Quand 
on jouait au hockey dans la ruel­
le, raconte-t-il, les autres enfants 
étaient toujours en colère parce 
que je déséquilibrais constam­
ment les équipes en me retirant 
très régulièrement du jeu pour 
aller me réchauffer.» Ses pa­
rents s’adaptent aussi. Adeptes 
d’une éducation sévère, à la haï­
tienne, qui n’exclut pas une cor-

JIM YOUNG REUTERS
Bruny Surin aux Jeux de la Francophonie, en 2001

rection occasionnelle adminis­
trée aux enfants turbulents, ils 
élèveront Mireille, leur petite 
dernière née ici, à la québécoi­
se, c’est-à-dire sans jamais lever 
la main sur elle. Bruny, qui n’a 
jamais été tenté par la délin­
quance, se souvient tout de 
même de ses petites frasques, 
comme celle consistant à aller 
sonner à la porte de Boule Noi­
re, son presque voisin, avant de 
prendre ses jambes à son cou.

Elève des écoles secondaires 
Lucien-Pagé et Louis-Joseph- 
Papineau, des milieux difficiles 
se souvient-il, Surin pratique le 
basket, le triple saut et le saut 
en longueur. Il sera «décou­
vert» par Daniel Saint-Hilaire, 
un entraîneur renommé et por­
té sur l’ésotérisme et la spiritua­
lité. Surin, qui note cette parti­
cularité au passage, ne semble 
pas avoir trop donné dans cette 
voie. «Je dois à mes parents et à

l’éducation qu’ils m’ont donnée 
d’être devenu l’homme que je 
suis, dit-il. Et je dois à Daniel 
Saint-Hilaire d’être devenu Bru­
ny Surin l’athlète.» Il se sépare­
ra de ce premier mentor en 
1990, après avoir remporté une 
médaille de bronze au 100 m 
aux Jeux du Commonwealth.

D’abord surnommé «le petit» 
et ensuite «le pasteur», parce 
qu’il s’habillait chic. Surin, qui 
impressionne désormais par sa 
puissance sur la piste, est deve­
nu «l’animal». Ses perfor­
mances de la décennie suivante 
parlent d’elles-mêmes: quatriè­
me aux Jeux olympiques de 
Barcelone en 1992; médaillé 
d’or au relais 4 x 100 m des 
Jeux d’Atlanta en 1996; deuxiè­
me, avec un spectaculaire chro- 
no de 9,84 s, aux Championnats 
du monde de Séville en 1999; et 
régulièrement champion cana­
dien pendant ces années. Il

connaîtra aussi des déceptions. 
Au 100m d’Atlanta, il croulera 
sous la pression et, aux Jeux de 
Sydney, en 2000, une blessure 
l’empêchera de participer à la 
finale. Après l’échec d’Atlanta, il 
appellera chez lui pour prendre 
ses messages. «Je n'en avais au­
cun, se souvient-il. J’ai appris ce 
jour-là qu’on est terriblement 
seul dans la défaite.»

Réflexion sur le sport
Il faut aimer beaucoup le 

sport pour traverser avec plaisir 
les pages 55 à 147 de cette bio­
graphie. L’enfilade de résumés 
de performances qu’elles con­
tiennent s’étire un peu et le style 
limpide et descriptif qu’elles em­
pruntent ne brille pas suffisam­
ment par son lyrisme et son en­
train, des ingrédients indispen­
sables pour donner de l’étoffe au 
genre du témoignage sportif. 
On se réjouit donc d’arriver en­
fin à la seconde partie de l’ouvra­
ge, dans laquelle Surin se livre à 
une réflexion sur son sport et 
ses héros.

«Le 100 m, explique-t-il dans 
une description bien sentie, 
c’est un homme seul face à lui- 
même, face au temps. Un couloir 
qu’il faut parcourir comme un 
long tunnel sans se soucier des 
autres, du monde extérieur, dans 
une quête presque mystique. Au­
cun artifice, le corps humain 
poussé à sa limite, mécanique 
huilée projetée vers l’absolu, la 
barrière qu’il faut briser.» Or, 
dans cette quête, la tentation de 
la tricherie guette sans cesse. 
Aussi, quand il parle de Ben 
Johnson, Surin, qui a subi les 
contrecoups des bêtises de son 
concurrent, n’est pas tendre. 
L’homme, dit-il, était hautain,

LITTERATURE JEUNESSE

Que le meilleur vive !
CAROLE TREMBLAY

Dans Hunger Games, le jeu 
de télé-réalité qui donne 
son titre au thriller de science- 

fiction pour adolescents de 
l’Américaine Suzanne Collins, 
quand un joueur est éliminé, il 
l’est pour vrai. Il ne reste plus 
qu’à l’enterrer.

Les règles du jeu y sont 
simples: 24 candidats sont jetés 
dans une immense arène natu­
relle, dans ce cas-ci une forêt, et 
doivent utiliser toutes les straté­
gies possibles pour rester en 
vie, puisque seul le dernier sur­
vivant gagnera la partie.

Ce jeu cruel, auquel toute la 
population est tenue d’assister 
par écran interposé, se déroule 
chaque année sur le territoire 
de Panem, le pays qui s’est érigé 
sur les ruines d’une Amérique 
du Nord post-apocalyptique. Le 
Capitole, où siège le gouverne­
ment totalitaire du pays, a mis 
ce jeu sur pied en représailles à 
une tentative de soulèvement 
populaire. Désormais, afin que 
tous se souviennent que le pou­
voir n’appartient pas au peuple, 
chacun des douze districts doit 
fournir deux «tributs», un garçon 
et une fille entre 12 et 18 ans, 
pour le représenter aux fameux 
Hunger Games. Les volontaires 
ne se bousculant pas au por­
tillon, les candidatures sont 
choisies par un genre de loterie 
nationale, selon un complexe 
système de pointage défavori­
sant, évidemment, les districts 
et les individus les plus pauvres.

Un roman d’action
Cette entrée en matière met 

la table pour un roman d’action 
enlevant, et le lecteur n’est pas 
déçu tant le récit fourmille de 
scènes de combat, d’alliances, 
de trahisons, de surprises,

HUNGER
GAMES

d’émotion et de suspense. Les 
retournements et les rebondis­
sements abondent, parfois au 
péril de la vraisemblance, mais 
on est emporté par le courant et, 
malgré quelques zo­
nes d’ombre dans 
le scénario, tout ce 
qu’on veut, c’est tour­
ner la prochaine page 
pour savoir ce qui ar­
rivera à Katniss, la 
participante de 16 
ans à laquelle s’at­
tache le récit

La jeune fille, indé 
pendante et détermi­
née, un modèle assez classique 
dans ce genre de littérature, est 
originaire du district 12, l’un 
des plus pauvres du pays. Dans 
son cas, ce n’est pas le hasard 
qui détermine sa participation 
au jeu, c’est un choix délibéré. 
Si l’adolescente se porte volon­
taire, ce n’est pas par envie sui­
cidaire ou bravade inconscien­
te, c’est pour sauver sa fragile 
petite sœur de 12 ans, que le 
hasard de la loterie envoyait à 
l’abattoir. Il faut dire que la res­
ponsabilité de la famille incom­
be à Katniss depuis la mort de 
son père dans l’écroulement 
d’une mine de charbon. C’est 
elle qui subvient en grande par­
tie aux besoins de sa mère dé­
pressive et de sa petite sœur en 
braconnant dans les forêts qui 
s’étendent au-delà des fron­
tières du district. C’est une ar­
chère redoutable. Ce talent, 
que la faim l’a forcée à dévelop­
per, lui sera très précieux une 
fois descendue dans l’arène.

Sortie de son milieu un peu 
rustre, Katniss est emmenée au 
très moderne et flamboyant Ca­
pitole avec les autres candidats 
pour que les stylistes, entraî­
neurs et autres conseillers mé­
diatiques la préparent au com-

U^ sov
devriez

Les livres qui ne 
circulent pas 

meurent

L'ÉCHANGf
707 îï 713 MONl-ROYAL ESI 
©MONI-ROVAL, 514-523-6389

bat, qui se déroulera non seule­
ment dans l’arène mais aussi de­
vant un public qui suit le spec­
tacle sur écran. Elle découvre 
alors un monde d’abondance, de 

rivalités et de faux-sem­
blants qui contraste 
avec celui dont elle est 
issue et met en lumière 
de manière criante les 
injustices du monde 
dans lequel elle vit 

Bien qu’ils soient 
fort pertinents, les 
thèmes de la surmé­
diatisation et du voyeu­
risme télévisuel, tout 

comme ceux des inégalités so­
ciales et de l’abus du pouvoir 
politique, abordés par l’auteu- 
re, auraient pu être plus habi­
lement intégrés à l’action. Ils 
semblent parfois un brin pla­
qués, comme une bonne vo­
lonté légèrement encombran­
te, et disparaissent un peu 
dans la brume quand le récit 
prend de la vitesse. Remar­
quez, ce n’est pas un re­
proche. On ne demande pas 
forcément à la littérature 
d’être un traité de philosophie.

Montagnes russes
Suzanne Collins emmène ses 

lecteurs en montagnes russes 
dans le suspense et l’émotion, 
les faisant passer au fil des 
pages de l’angoisse à la com-

Michel Lord

Brèves implosiom 
narratives.
La nouvelle
québécoise
(1940-2000)

Le livre le plus complet 
sur la nouvelle 
québécoise.
Un regard clair qui 
démontre en près de 
4fX) pages le chemin 
parcouru par ce genre 
bref depuis 1940 
jusqu’à nos jours.
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passion et de l’indignation à l’at­
tendrissement. C’est déjà un 
bel exploit et, juste pour ça, la 
lecture en vaut largement la 
peine. Avis cependant à ceux 
qui ont tendance à développer 
des dépendances: les éditeurs 
se gardent bien de l’inscrire sur 
la jaquette, et c’est en tournant 
la dernière page qu’on l’ap­
prend: Hunger Games est le 
premier tome d’une trilogie. Le 
prochain titre devrait paraître 
au début de l’été.

Pour les paresseux, eh bien, 
le film est en préparation. Même 
que la bande-annonce est déjà 
sur YouTube. On peut ainsi se 
faire une image mentale des per­
sonnages avant la lecture et être 
moins déçu quand on verra 
l’adaptation au grand écran.

Cette alliance entre Inter­
net, le cinéma et la littérature 
est de plus en plus fréquente. 
Fiction polymorphe, interpé­
nétration des genres, œuvre 
multi-plateforme? On ne sait 
plus comment appeler ça mais, 
une chose est sûre, le marché 
de la littérature jeunesse est 
en pleine mutation...

Collaboratrice du Devoir
HUNGER GAMES
Suzanne Collins 
Pocket jeunesse, 379 pages 
A partir de 12 ans

méprisant et refusait même des 
autographes à des enfants. En 
1988, reçu en audience par le 
pape Jean-Paul II, il aurait été 
fâché que ce dernier le fasse at­
tendre parce que «c’était l’heure 
du magasinage»]

Surin, toutefois, rejette les 
soupçons qui pèsent sur son 
idole Carl Lewis et sur son ami 
linford Christie. Lui qui dit dé­
tester l’arrogance excuse mê­
me ce dernier, qui fut pourtant, 
dit-il, «le premier à jouer la carte 
de l’intimidation sur la piste». 
Ce qui le sauve, aux yeux de 
Surin, c’est qu’il «était sensible 
et généreux à l’extérieur des 
stades». Au sujet d’Usain Boit, le 
nouveau dieu du stade, Surin 
s’enflamme. «Grâce à lui, lance- 
t-il, l’athlétisme entre dans une 
nouvelle ère où tout semble pos­
sible, sans le spectre du dopage. 
[...] On a tous envie que ce ga­
min de vingt-deux ans soit 
propre pour reprendre espoir, re­

commencer à croire.» Le fait 
d’avoir envie, toutefois, ne suffit 
pas, et le spectre maudit, mal­
gré le souhait de Surin, conti­
nue de hanter cet univers, du­
quel se détournent de plus en 
plus les idéalistes du sport, qui 
rêvent moins de médailles d’or 
que de performances honnêtes.

Le magnifique portrait de Su­
rin, signé Jean-François Béru- 
bé, qui orne la couverture de 
cet ouvrage résume l’athlète. Il 
s’en dégage une belle puissan­
ce, canalisée dans un regard à 
la fois naïf, doux et déterminé. 
Surin est vraiment un héros 
sportif très québécois.

Collaborateur du Devoir

BRUNY SURIN,
LE LION TRANQUILLE
Said Khalil 
libre Expression 
Montréal, 2009,256 pages

Félicitations à
Martin Robitaille

LAUREAT DU 
PRIX RINGUET 2009

Martin Robitaille

Les Déliais, .m

«Martin Robitaille signe ici un premier roman nerveux et vivant, en 
phase avec la culture populaire de son époque. »

Le Libraire

Félicitations à
Andrée A. Michaud

FINALISTE AU 
PRIX SAINT-PACÔME 

DU ROMAN POLICIER 2009

Andrée A. Michaud

LAZY
BIRD

« C>« le premier meurtri qul ett le plus difücilc, 
mat» l'htbltud* s# tfée rapidpment . »

«[...] on est vite gagné par la langue envoûtante de Michaud, son 
rythme jazzé, ses personnages secondaires bien dessinés, son humour 
et les nombreuses références musicales et cinématographiques qui 
parsèment et scandent le roman.»

Éric Faquin, Voir Montréal
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Quand la France monarchiste larguait le Québec
L’entreprise de réhabilitation de la France et de l’Amérique républicaines 
par l’historien Jean-Paul de Lagrave

Louis Cornellier

Le 250' anniversaire de la bataille des 
plaines d’Abraham l’a bien fait ressortir: 
les événements délicats de notre histoire 
ne souffrent pas une lecture unique. Même s’ils af­

firment n’y rechercher que la vérité, ceux qui s’en 
font les interprètes aboutissent à des conclusions 
différentes. Ces dernières n’ont certes pas toutes 
la même valeur — il y a, après tout, des critères 
méthodologiques qui permettent de les évaluer — 
, mais, même en ne retenant que celles qui sont 
valables, on obtient une irréductible diversité. On 
peut s’en désoler ou s’en réjouir, mais on ne peut, 
sauf à prôner la censure, y échapper, comme on 
n’échappe pas à la nécessité de choisir, au moins 
partiellement, son camp.

Avec Les Robinson Crusoé de l’histoire. Essai 
sur la solitude du Québec, Jean-Paul de Lagrave 
propose une interprétation originale des événe­
ments liés à la Conquête de 1760. Esprit républi­
cain à la française, donc antimonarchiste et anti­
clérical, et partisan de l’indépendance du Qué­
bec, l’historien revient sur notre tragédie nationa­
le à partir d’un angle inédit. «Oui, écrit-il, en 1763 
et 1783, c’était une nation de langue française que 
la mère-patrie abandonnait sur les rives du fleuve 
Saint-Laurent.» La France, selon lui, nous a donc 
bel et bien largués à l’époque, mais cette France 
indigne n’est pas toute la France.

La France que l’historien accuse de lâcheté et 
de vil opportunisme, c’est la France de Louis XV 
et de Louis XVI, qui aurait pu sauver le Québec 
français, mais ne l’a pas fait. En 1763, le duc de 
Choiseul, négociateur de Louis XV, préfère la

Guadeloupe esclavagiste au Québec parce qu’il a 
des intérêts personnels dans les exploitations su­
crières des Antilles. Les Anglais, selon Lagrave, 
n’auraient pas détesté laisser le Québec à la cou­
ronne française pour contenir les colonies améri­
caines. Premier abandon, donc.

Le deuxième se produit en 1783, avec la signa­
ture du traité de Versailles. Favorables à la libéra­
tion de la province de Québec du joug britan­
nique, les rebelles américains, financés par la 
France, se font mettre des bâtons dans les roues 
par Vergennes, ministre des Affaires étrangères 
de Louis XVI. Son objectif est clair: maintenir le 
Québec britannique pour faire sentir aux Améri­
cains qu’ils ont besoin de la France.

Le «double abandon» du Québec est donc attri­
buable à une France royaliste que les «historiens 
cléricaux du Québec» défendront pourtant par la 
suite. Ils choisiront plutôt, note lagrave, d’accu­
ser Voltaire et ses «quelques arpents de neige» ti­
rés de Candide. Cette manœuvre idéologique 
vise à sauver l’honneur de la France de l’Ancien 
Régime et à discréditer le «message généreux et to­
lérant» des penseurs des Lumières.

Toute l’entreprise de Jean-Paul de Lagrave 
vise, au contraire, à réhabiliter l’honneur de la 
France et de l’Amérique républicaines dans ce 
dossier. Voltaire, explique-t-il, s’est attaqué avec 
force «au maintien de l’esclavage dans les su­
crières françaises». Il a exprimé à maintes re­
prises son opposition à la guerre, notamment 
aux conquêtes militaires. Sa célèbre formule déjà 
citée aurait été, en fait, «un blâme indirect des en­
vahisseurs, sous forme d’une boutade». Au Qué­
bec, François-Xavier Garneau avait compris cela, 
explique l’historien, dont l’argumentation dans 
ce dossier reste toutefois hypothétique. «Il n’y a 
pas de doute, écrit-il par exemple, que si Voltaire 
avait été mis au courant du sort malheureux des 
habitants de la Nouvelle-France, il ne serait pas 
resté insensible à leur situation.»

Jean-Paul de Lagrave montre aussi que les ré­
publicains américains comme Franklin et Paine,

la solitude du 
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de même que les militaires Montgomery et Ar­
nold, ont lutté avec énergie pour la libération du 
Québec, malgré l’opposition de la France royalis­
te. Il avance aussi que, «dès la naissance de la Ré­
publique française, une volonté de libérer l’ancien­
ne Nouvelle-France va se manifester», notamment 
en 1792 et en 1797, mais sans succès.

Ensuite, <41 se passa 170 ans d’un long silence». 
Pendant toutes ces années, les seuls liens du 
Québec avec la France passeront par des prêtres 
et religieux royalistes «qui répandaient une ima­
ge funeste de la mère-patrie». Nos historiens, dont 
Groulx, ne feront pas mieux, eux pour qui «la 
France des droits de l’homme et des libertés n’exis­
tait tout simplement pas». Cette domination de 
«l’Eglise la plus réactionnaire d’Amérique» nous

privera de l’esprit des Lumières au profit d’une 
«mentalité ecclésiale».

La visite de Charles de Gaulle, en 1967, marquera 
enfin les retrouvailles entre la France et le Québec. 
«Il fallait bien que je parle aux Français du Canada, 
dira le général. Nos rois les avaient abandonnés.» Le 
Québec, enfant abandonné, pouvait enfin pardon­
ner. Mais en était-il capable, lui que 170 ans de cléri­
calisme antirépublicain avaient anémié? L’audace du 
général, clairement indépendantiste selon Lagrave, 
a réveillé une partie du peuple et suscité la colère de 
ceux qui profitent de sa soumission.

Même si son livre parle du passé, c’est de l’ave­
nir qu’il est ici question, lance l’essayiste. De cet­
te histoire, Français et Québécois doivent com­
prendre «qu’on ne peut être soi-même qu’à la 
condition de maintenir les valeurs, le mode de vie, 
la langue, la culture qui nous sont propres». Ils 
doivent comprendre qu’ils ont besoin, pour ce 
faire, l’un de l’autre. «La France dont on parle, 
précise Lagrave, c’est un grand principe, une vo­
cation dans le monde et pour le monde, une voca­
tion fragile, au demeurant, qui risque toujours de 
mourir quand elle est insuffisamment servie et 
qu’elle ne rencontre plus d’écho.» Et cet écho, ajou­
te-t-il avec raison, «c’est d’abord le Québec».

L’idée de cette nécessaire alliance entre la 
France et le Québec indiffère trop souvent les 
Français et choque même de nombreux Québé­
cois, qui ne voient que des «maudits Français» 
dans leurs alliés principaux. Deux solitudes, a-t- 
on déjà dit pour résumer un autre dossier. Dans 
celui-ci, c’est l’amitié qui presse.

Ivuiscdasympatico. ca

LES ROBINSON CRUSOÉ DE L’HISTOIRE
Essai sur la solitude 
du Québec 
Jean-Paul de Lagrave 
Editions Trois-Pistoles 
Trois-Pistoles, 2009,168 pages

POLITIQUE

Howard Zinn et l’Amérique d’un seul
MICHEL LA PIERRE

Le principal adversaire de 
Barack Obama serait, se­
lon Howard Zinn, la mentalité 

américaine elle-même. L’his­
torien, né à New York en 
1922, considère Iç premier 
président noir des Etats-Unis, 
figure progressiste pourtant 
impensable il y a 30 ans, com­
me le prisonnier d’un systè­
me, ce temple que seule la 
dissidence pourrait ébranler.

Voilà le sujet de La Mentali­
té américaine, au-delà de Ba­
rack Obama, recueil de trois 
textes de Zinn, traduits en 
français pour la première fois. 
L’historien y signale que des 
mesures urgentes, comme la 
mise sur pied d’un régime pu­
blic d’assurance maladie ou 
d’un programme de création 
d’emplois, coûtent énormé­
ment d’argent.

«Si le gouvernement n’en a 
pas assez, remarque Zinn, c’est 
parce que le budget militaire 
draine à lui seul 600 milliards 
de dollars.» Il touche là le 
fond du problème américain.

Présentée comme l’expres­
sion même du patriotisme, la 
politique étrangère l’emporte, 
aux Etats-Unis, sur la poli­
tique intérieure. Telle est la 
thèse de Zinn. Un peu sim­
pliste à première vue, elle de­
vient de plus en plus solide à 
mesure que l’historien rappel­
le que les relations avec l’ex­

SOURCE LUX
L’historien Howard Zinn

térieur se sont traduites, de­
puis deux siècles, par un 
expansionnisme qui stimule 
la fierté nationale, voire le 
chauvinisme.

La puissance de leur pays 
aveugle tellement les citoyens 
moyens qu’ils acceptent, sou­
vent après coup et sans trop 
de discussion, les visées pla­
nétaires de la Maison-Blan­
che au détriment de leurs in­
térêts matériels immédiats. 
La conquête de l’Ouest, faite 
contre les Amérindiens, et 
l’annexion violente d’im­
menses territoires mexicains 
sont devenues une épopée,

source d’une tradition conser­
vatrice et populaire qu’Obama 
ne peut contrecarrer, même 
au nom du progrès social.

Tendance 
au consensus

Comme le souligne Zinn, il 
existe une fâcheuse tendance 
au consensus qui, dans l’opi­
nion, mine tout espoir de ré­
sistance démocratique dès 
qu’il s’agit de questions de 
portée internationale. Si bien 
que même le Congrès n’inter­
vient pas vraiment et donne 
au chef de l’État un «assenti­
ment obséquieux». Cette situa­
tion, l’historien la juge d’une 
manière aussi brutale que 
convaincante: «Lorsqu’on en 
vient à prendre la décision 
de faire la guerre, un régime 
monarchique ne serait pas dif­
férent d’un gouvernement 
représentatif.»

Pour remédier au confor­
misme de la mentalité améri­
caine, Zinn appelle de ses 
vœux une reprise de la 
contestation des années 60 
pour ouvrir la voie aux ré­
formes qu’Obama, laissé à 
lui-même, resterait incapable 
de réaliser. Son souhait si 
candide, il le situe dans la 
ligne de l’essai Sur la déso­
béissance civile (1849), de 
Henry David Thoreau.

«Tout homme qui a raison 
contre les autres constitue déjà 
une majorité d’une voix.» Cet­

te phrase surprenante et ma­
gnifique de Thoreau confir­
me la pensée de Zinn. Elle est 
à l’origine de la très haute 
conception d’une démocratie 
sans cesse renaissante, idée 
qui devrait résumer l’espoir 
américain.

Collaborateur du Devoir

LA MENTALITÉ 
AMÉRICAINE
Howard Zinn 
Lux
Montréal, 2009,136 pages

«Il fontsc pendw sur un o>p«l de notre mentolrtè: 
I «tente d un saum*. d un dief qui fera le aéteuore 
Vodô qui est très dongerew Penonne ou sommet de 
lo pyiwmde ne feio le oeeesswe. (a ne sont pas les 
initiatives des prevdents du Congrès ou de lo Cour 
suprême qui ont amélioré la sooeic mais plutôt 
lodion des gens ordinaires.»

howard zinn
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au-delà de barack obama
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Les pionniers de 
l’architecture nouvelle
ISABELLE PARÉ

Ltarchitecture actuelle carbu- 
’ re aux espaces dépouillés, 
aux formes cubiques, au mini­

malisme. On ne réinvente rien. 
Tout cela était déjà dans les car­
nets de Mies van der Rohe, de 
Le Corbusier et d’Alvar Aalto, 
maîtres de la nouvelle architec­
ture, dès la fin des années 20.

Les trois dernières publica­
tions de Taschen sur ces trois 
grandes pointures de l’architec­
ture jettent un éclairage fasci­
nant sur l’habitat d’aujourd’hui, 
en continuel flirt avec le passé.

Bien que tous trois très dif­
férents les uns des autres, les 
trois hommes, nés à la fin du 
XIX siècle, ont chamboulé les 
codes de l’architecture et jeté 
les bases d’un art nouveau, mi­
litant pour l’épuration des 
formes et le décloisonnement 
des espaces. Des bases qui 
inspirent toujours les mem­
bres de leur confrérie un 
siècle plus tard.

Il est stupéfiant de voir que 
les premiers prototypes de grat­
te-ciel de béton enveloppé de 
verre, imaginés par Mies van 
der Rohe (1886-1969) dès les 
années 20, deviendront les 
symboles du style international 
et le fleuron de l’Amérique 
quelques décennies plus tard. 
Bien que longtemps boudé en

Occident pour avoir frayé avec 
les bolcheviques. Le Corbusier 
(1887-1965), avec ses théories 
révolutionnaires sur les nou­
veaux habitats, se montrait déjà 
préoccupé par les problèmes 
de la cité. Et cela, avant même 
que le mot «urbanisme» ne 
soit sur toutes les lèvres. 
Quant à Aalto, la marque indé­
lébile qu’il a laissée sur le de­
sign intérieur n’est plus à dé­
montrer. Ses constructions, 
comme la Villa Mairea (1939), 
rappellent combien le design 
actuel pige abondamment 
dans son vocabulaire orga­
nique, amoureux des lignes 
naturelles, du bois et du verre.

Le Livre des lofts s’intéresse 
quant à lui aux lofts, ces grand 
espaces industriels nés à New 
York dans les années 50, ulti­
me habitat urbain créé par des 
artistes. Parions que Mies van 
der Rohe et Aalto auraient 
bien aimé.

Le Devoir

■ Le Corbusier, par Jean-Louis 
Cohen, 96 p.
■ Aalto, par Louna I^ihti, 96 p.
■ Mies Van der Rohe, Claire 
Zimmçrman, 96 p.
Aux Editions Taschen, Co­
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À U LIBRAIRIE GALLIMARD
3700, BOUL SAINT-LAURENT, Montreal 
514 499 2012

Guy Scarpetta sera aussi à l’Université de Montréal le mercredi 7 et 
le jeudi 8 octobre. Pour information, visitez le www.gallimardmontreal.com

ACTIVITE
gratuite finirie Ciallimard

http://www.lBnoroit.com
http://www.gallimardmontreal.com

